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  Avant-propos et mode d'emploi


   


   


  
    COMMENT UTILISER CE GUIDE ?


     


    Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société médiévale ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :


    – de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information. Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités médiévales ;


    – d’utiliser l’Index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


    Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


    Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)

  


   


  Le Moyen Âge est à la mode. Il est même devenu une sorte de fourre-tout des idéologies les plus diverses : royaliste au nom du « bon temps du roi Saint Louis », catholique au nom « du Moyen Âge très chrétien », écologiste en vertu du cantique aux créatures d’un François d’Assise et régionaliste grâce à certaines interprétations de l’hérésie cathare. Autant de clichés largement répandus par toutes sortes de médias : des revues aux albums de bandes dessinées, sans oublier les sites « donjons et dragons » qui fleurissent sur Internet.


  Dans le même temps, la politique de valorisation du patrimoine ouvre les portes de nombreux monuments médiévaux, les met en scène dans de fabuleux sons et lumière (l’embrasement de la citadelle de Carcassonne) ou dans des fêtes médiévales hautes en couleur (Provins et bien d’autres). Enfin, les éditeurs offrent depuis une dizaine d’années des traductions de textes longtemps réservés à un petit nombre d’érudits capables de lire le latin médiéval. Dans le livre de poche, la collection « Lettres gothiques » et aux Belles Lettres, celle de « la Roue à livres », pour n’en citer que deux, ont permis de faire connaître nombre d’auteurs dans des genres aussi variés que la poésie, le roman, l’histoire, la théologie et la philosophie.


  Les curieux ont donc ample matière pour satisfaire leur « goût du Moyen Âge » pour reprendre le titre d’un livre récent (Ch. Amalvi). Pourtant nombre d’aspects de cette civilisation nous demeurent incompréhensibles car trop éloignés de nos catégories mentales : les diverses acceptions de la notion de propriété (alleu, tenure, censive, etc.), les jugements de Dieu et les ordalies, la présence du surnaturel dans tous les aspects de la vie, la valeur quasi sacrée de la parole donnée, etc. Pour plonger, sans se perdre, dans ce Moyen Âge, finalement bien plus complexe que ne laissent croire certaines publications ou manifestations culturelles, des outils sont nécessaires afin de retrouver le sens d’une image, d’un monument, d’un texte et comprendre leur portée et leur fonction dans cette société à la fois proche de nous et à bien des égards devenue étrangère.


  Des dictionnaires ont fleuri à l’approche du passage au XXIe siècle : le Dictionnaire encyclopédique du Moyen Âge, le Dictionnaire de la France médiévale, le Dictionnaire raisonné de l’Occident médiéval, etc. Ils offrent tous d’excellentes notices, reflétant en général l’état le plus récent de la recherche. Cependant, l’ordre alphabétique, pour utile qu’il soit, peut dérouter certains lecteurs. Dans ce modeste guide, l’ordre thématique permet d’offrir une information concise, certes, mais structurée, sur les traits principaux de la civilisation médiévale. Celle-ci est conçue dans toutes ses dimensions : des cadres politiques, administratifs et économiques aux manifestations de la culture folklorique, en passant par les soins du corps et les croyances dans leurs relations avec les rituels.


  Ce guide ambitionne donc d’aider l’un à dépasser la fascination pour de prétendus mystères médiévaux (les Templiers, la sorcellerie, etc.), l’autre à sortir de la posture passive de spectateur ébloui par les mises en scène des monuments médiévaux. Il devrait également permettre de répondre aux interrogations qui peuvent surgir lors de la visite d’un musée, ou de la lecture d’un texte composé il y a plusieurs siècles.


  Le lecteur sera alors à même de déceler les catégories et les cadres de notre civilisation qui plongent leurs racines dans ce Moyen Âge retrouvé : l’encadrement des fidèles catholiques par l’Église, la genèse de l’État moderne, certains gestes (comme se découvrir la tête pour saluer) et une bonne part de notre vocabulaire philosophique, juridique, technique et commercial.


  Les limites chronologiques choisies situent ce volume entre le réveil de l’Occident aux alentours de l’an mil (avec bien des variations régionales) et la terrible épidémie de Peste noire qui ravagea toute l’Europe en 1348. Les limites géographiques de la France ont beaucoup varié durant ces trois siècles et demi. Nous raisonnerons dans cet ouvrage sur les limites de la France actuelle.


   


   


   


   


  On ne s’étonnera pas du choix de certaines graphies pour les noms d’auteurs et de certaines dates, qui varient d’un ouvrage à l’autre. Nous nous sommes appuyés sur la dernière édition (1994) du Dictionnaire des Lettres françaises pour établir ces noms d’auteurs et sur le Dictionnaire encyclopédique du Moyen Âge (Paris, Le Cerf, 1997) et sur les tableaux généalogiques du Lexicon des Mittelalters (IX Band, 1998) pour les dates.
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  La France de l’an mil


  I

  

  APERÇU HISTORIQUE


  Dans le millénaire médiéval (Ve-XVe siècle), la période comprise entre le XIe et le XIVe siècle émerge comme une charnière durant laquelle se sont mis en place les grands traits de la France actuelle. Après le choc des invasions barbares, la tentative impériale de Charlemagne et son échec, et avant les grandes crises de l’automne du Moyen Âge, ces quelque trois siècles apparaissent comme un havre de paix. Pourtant, c’est dans la violence féodale que les paysans sont durement soumis au droit du seigneur, et que les vassaux s’engagent par l’hommage envers un guerrier plus puissant. C’est en affrontant ses voisins – Flandre et Angleterre – que la France s’étend (non pas de façon linéaire mais avec des à-coups violents) pour atteindre presque ses frontières actuelles à la veille de la guerre de Cent Ans. Portées par un croissance économique de longue haleine, les campagnes parviennent à nourrir plus d’hommes et les villes sortent de leur léthargie. Mais les effets combinés de la Peste noire, de la guerre de Cent Ans et des blocages de la croissance achèvent dans la douleur cette ère de prospérité.


  LE TOURNANT DE L’AN MIL


  Le réveil de l’Occident


  À partir de 980, toutes les sources s’accordent à noter un essor agraire (qui concerne 90 % de la population), mais aussi commercial et urbain. Cette croissance économique et démographique s’est accompagnée de la mise en place de nouvelles structures sociales et politiques. L’emprise de l’Église et de l’État s’est affirmée en même temps que s’établissent des réseaux de solidarité tels que la vassalité, la paroisse, la commune et la corporation.


  La France a largement participé à ce large mouvement qui touche l’ensemble de l’Occident à des rythmes variés, et dont les causes demeurent complexes. Pour saisir les ressorts de ce décollage, l’historien se trouve aux prises avec un faisceau de facteurs : optimum climatique favorable à la croissance des végétaux et relâchement des pressions extérieures (musulmane, hongroise et viking). Il ne peut que constater une croissance démographique, une amélioration des techniques de production et d’échanges et une multiplication ou un agrandissement des villes. Sans préjuger de l’apport plus ou moins important de ces facteurs, objets de nombreux débats entre historiens, nous nous bornerons à présenter les caractères de cette expansion sans précédent.


  Entre 900 et 1 300, des températures plus élevées et surtout une humidité moindre facilitent le travail des « essarteurs » qui défrichent les grands massifs forestiers. En Mâconnais et en Poitou, la forêt recule devant la cognée et le feu. L’optimum climatique est également favorable aux cultures vivrières, notamment les céréales, base de l’alimentation. Des récoltes plus régulières et plus abondantes nourrissent une population qui échappe enfin au cercle vicieux de la disette et de la famine. Entre 950 et 1 300, le taux moyen annuel de croissance est estimé pour la France à 0,4 % : ce n’est pas une explosion démographique, mais une lente et solide « crue d’hommes ». Les défrichements et la Reconquista offrent de nouvelles terres à cet afflux d’hommes. Les paysans font preuve d’une meilleure maîtrise des techniques dans le travail du fer (forges et outils en fer) et dans l’utilisation de l’énergie hydraulique (moulins). Ils améliorent également la traction animale, décisive dans la mise en valeur des sols lourds grâce à des labours profonds.


  L’Église ne considère plus le travail des laïcs comme un châtiment divin, mais comme une nécessité vitale pour la société. Dans les villes, l’esprit de profit pousse les commerçants à rechercher de nouvelles associations pour mobiliser des capitaux et faciliter les échanges sur de longues distances. Dans les campagnes, les habitudes luxueuses de l’aristocratie aggravent la pression seigneuriale qui exige toujours plus des paysans : non seulement des corvées et des redevances en nature, mais aussi des redevances en numéraire. Les paysans, acculés à la production de surplus commercialisables, alimentent largement l’essor du commerce local et régional. Cependant, dans certaines régions (Charente), l’essor rural a démarré hors de ce cadre contraignant, dans celui de la petite exploitation paysanne indépendante (alleu).


  L’essor des campagnes et des villes


  Les défrichements prennent trois formes qui laissent plus ou moins de traces dans la documentation écrite : l’élargissement des terroirs anciens par grignotage au bout des champs, la création de villages neufs et l’occupation intercalaire, un peu plus tardive. Les initiatives paysannes individuelles ont sans doute été décisives dans un premier temps (Charente, Sud-Ouest). Parfois, des hôtes (paysans étrangers au village) participent à ce travail en échange d’une tenure (hostise) et de privilèges accordés par le seigneur. Ce dernier organise également de vastes défrichements dont les clauses sont stipulées dans des contrats de pariage qui se multiplient après 1100. La tendance à la concentration de l’habitat (appelée encellulement) accompagne cette réorganisation du paysage agraire.


  Si à la fin de l’Antiquité et durant le haut Moyen Âge les villes ont périclité en Occident, elles n’ont pas disparu pour autant. Leurs activités économiques se sont réduites à un modeste artisanat et à un commerce de petite envergure. Dès le XIe siècle, la croissance des villes est indéniable : les faubourgs se multiplient, de nouvelles enceintes sont élevées pour englober ces nouveaux quartiers dans le périmètre de la juridiction urbaine.


  En France, Paris devient progressivement capitale. Elle se détache nettement d’un réseau urbain dynamique, mais moins développé qu’en Italie ou dans les Flandres. Le sud du pays compte des villes nombreuses mais peu peuplées, tandis qu’au nord de la Loire le réseau urbain est moins dense, mais constitué de villes plus importantes. Des unités urbaines ont été créées de toutes pièces ; portant le nom de villeneuves ou de bastides, elles sont particulièrement nombreuses dans le Sud-Ouest. En revanche, dans les régions frontalières (Poitou) ou isolées (Massif central, Vendée), l’urbanisation est plus tardive.


  Le réveil commercial est concomitant à l’essor des villes : les marchés locaux et régionaux s’ouvrent sur des échanges lointains dès le Xe siècle, notamment ceux qui sont placés sur l’axe reliant la Méditerranée et les mers du Nord. Les foires les plus célèbres sont celles de Champagne et celle du Lendit à Saint-Denis près de Paris, qui connaissent leur apogée aux XIIe et XIIIe siècles.


  Cette France en plein essor voit ses cadres politiques se raffermir à partir du XIe siècle.


  LA CONSTRUCTION

  DU POUVOIR MONARCHIQUE


  Des principautés territoriales…


  Autour de l’an mil, l’unité carolingienne n’est plus qu’un lointain souvenir. Le pouvoir central appartient à un roi qui n’apparaît alors que comme un seigneur parmi d’autres. De plus, sa légitimité ne peut se prévaloir d’une longue tradition : Hugues Capet a inauguré par un coup de force la toute jeune dynastie capétienne en 987.


  La véritable puissance est alors liée à la possession d’un château fortifié : le seigneur châtelain exerce son autorité sur un territoire délimité par ses capacités guerrières à s’imposer aux autres seigneurs laïcs ou ecclésiastiques des environs.


  Devant l’éclatement de la puissance politique, une première tentative de regroupement se met en place au niveau de la principauté : les princes reprennent possession des seigneuries par achats, par prérogatives féodales, notamment par le fief de reprise. En Méconnais, les premiers fiefs de reprise datent du XIe siècle. Le droit princier sur les forteresses « jurables et rendables » est restauré dès le siècle suivant.


  Comme les autres princes, le roi de France cherche à reprendre en fief les châteaux indépendants (appelés allodiaux). Philippe Ier (1060-1108) avoue, à la veille de sa mort à son fils, le futur Louis VI (1108-1137), que la tour des sires de Montlhéry, qu’il n’a pu conquérir, l’a fait « vieillir avant l’âge ». Le domaine royal, réduit en taille, est alors composé non seulement de terres, mais également d’une multitude de droits et revenus de toutes sortes.
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  La France au XIIe siècle


  … à la monarchie féodale


  Le roi se distingue de plus en plus des simples seigneurs dans la mesure où il organise sa mouvance. Il use du droit féodal pour contrôler les différentes principautés en fief. Il se place au sommet de la pyramide féodale, comme l’explique Suger dans la Vie de Louis le Gros : la souveraineté du roi repose sur le fait que lui seul ne doit hommage à personne. C’est pour cette raison que les ducs d’Aquitaine, de Bourgogne et de Normandie prêtent hommage à Louis VI (1108-1137).


  De plus, Gérard de Cambrai (en 1024), puis Adalbéron de Laon (en 1024-1027) décrivent la division de la société en trois ordres : ceux qui prient, ceux qui combattent et ceux qui travaillent. Seul le roi peut garantir l’harmonie de cet édifice social. La royauté revêt une dimension sacrée de plus en plus affirmée : par l’onction au moment du sacre, mais également par les miracles royaux : le roi peut guérir les écrouelles. Summum de la sacralisation de la fonction royale : la dynastie capétienne compte un saint en la personne de Saint Louis (Louis IX), canonisé en 1297.


  Les Capétiens s’attachent en outre à agrandir le domaine royal et à affirmer leur pouvoir sur le sol de la France, quitte à s’opposer à la papauté, comme le montre le long conflit entre Boniface VIII et le roi Philippe le Bel. Par ailleurs, ces souverains dotent leur royaume d’une administration et d’une justice plus efficaces (baillis et sénéchaux), tout en s’entourant de serviteurs de l’État de plus en plus souvent choisis hors du cercle étroit des grandes familles.


  Cette période est marquée par un changement de dynastie. À la mort de Charles IV en 1328, Philippe de Valois, fils de Charles de Valois, frère de Philippe le Bel, est nommé régent, alors que la reine est enceinte. Celle-ci ayant mis au monde une petite fille (qui ne pouvait prétendre à la couronne), Philippe de Valois est reconnu roi par les pairs et les barons, malgré les prétentions d’Édouard III d’Angleterre.


  La France et l’expansion de l’Occident


  Ces années fastes sont marquées par une indéniable expansion commerciale et religieuse de l’Occident, à laquelle participe pleinement la France.


  Sur le plan commercial, les Européens, et parmi eux nombre de Français, explorent de nouveaux itinéraires liés aux échanges internationaux : le registre de tonlieux de Londres, rédigé entre 992 et 1002, signale déjà des marchands français et normands. Ils viennent acheter de la laine, travaillée par la suite en Flandre. Les statuts de la guilde de Saint-Omer attestent la puissance des marchands dès les années 1060. Les marchands français opèrent la liaison entre les deux grands foyers du commerce maritime : la Méditerranée et les mers nordiques, et participent largement aux ventes de produits textiles, d’armes et d’esclaves. Les foires de Champagne sont les plus célèbres mort. Les États latins d’Orient, peuplés de chrétiens issus de toute l’Europe, demeurent extrêmement fragiles, et Jérusalem tombe définitivement en 1244. C’est le roi Saint Louis qui est le dernier souverain croisé. Mais ses deux expéditions sont difficiles voire catastrophiques. Fait prisonnier en 1250, il passe ensuite quatre années à réorganiser le royaume d’Acre. Il trouve la mort lors d’une seconde tentative devant Tunis en 1270. La chute d’Acre en 1291 donne un coup d’arrêt aux croisades, mais des projets plus ou moins utopiques continuent de fleurir jusqu’au XVIe siècle.
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  États latins d’Orient


  LES CRISES DU XIVe SIECLE


  Les signes d’essoufflement de la croissance


  Quelles que soient les interprétations qu’en donnent les historiens, il est indéniable qu’au XIVe siècle des blocages de la croissance se révèlent de plus en plus désastreux.


  À cette époque, la société est consciente d’évoluer dans un « monde plein ». La France compte alors, dans les limites du royaume, 16,5 millions d’habitants, et, dans les limites actuelles, environ 21 millions d’habitants. Les meilleures terres sont toutes occupées et les tenures y sont morcelées à l’extrême, sous l’effet des partages successoraux et de la pression seigneuriale. Les derniers défrichements ont tenté de mettre en valeur des terres moins fertiles, mais les résultats ne sont pas à la hauteur de l’énorme travail fourni. Les défrichements s’arrêtent, la production agricole stagne alors que la population continue d’augmenter. Il devient difficile de nourrir cette masse laborieuse croissante. Confrontés à ces difficultés, les seigneurs ne parviennent pas à maintenir leur niveau d’exigence, que ce soit en prélèvement en nature ou en prélèvement en argent sur les faibles revenus des tenanciers. Dès lors, le système se grippe : les disettes graves accompagnées de véritables famines refont leur apparition. La chronique de Gilles le Muisit décrit celle de 1315-1316 dans toute son horreur et toute son ampleur (elle touche tout le nord-ouest de l’Europe).


  Cette crise généralisée compromet le pouvoir d’achat de l’aristocratie, principale cliente pour les produits de luxe ; le grand commerce se trouve alors touché de plein fouet et toute la classe marchande voit son avenir compromis. En 1347, une nouvelle famine s’abat sur l’Europe, et c’est donc sur une population affaiblie que le bacille de la peste va exercer ses ravages à partir de 1348.


  La peste de 1348


  Le bacille de Yersin, responsable de la peste bubonique, n’a été identifié qu’à l’extrême fin du XIXe siècle. En 1348, les hommes terrifiés voient entre un tiers et la moitié de la population mourir de cette terrible épidémie. Elle arrive avec les bateaux en provenance d’Asie centrale qui débarquent leurs marchandises à Gênes et à Marseille. Les rats propagent la maladie dans toute l’Europe. Cette mortalité sans précédent détruit tous les réseaux de solidarité, entraîne la désertion de villages et de monastères, brise des lignages ancestraux. Les retours cycliques de la peste maintiennent la démographie à un niveau très bas, qui ne sera compensé qu’au XVIIe siècle dans nombre de régions. La peur et l’ignorance se conjuguent pour pousser les hommes à chercher des boucs émissaires et à se venger sur eux de ce fléau : les pogroms contre les juifs se multiplient en 1348 dans toute l’Europe, notamment en Alsace. Autre alternative à la peur de la peste : l’invocation de saints réputés anti-pesteux, saint Roch et saint Sébastien. A ce drame s’ajoutent les méfaits d’un conflit dont personne ne soupçonne alors qu’il va durer cent ans (1337-1453).


  Les débuts de la guerre de Cent Ans


  Les débuts de la guerre de Cent Ans rendent encore plus dramatique le tableau déjà sombre de cette première moitié du XIVe siècle.


  Les Capétiens doivent en effet repousser les prérogatives continentales des souverains anglais, notamment en Guyenne. Sur ce dernier point, le bilan à la veille de la Peste noire est particulièrement lourd : depuis le début de la guerre, les Anglais accumulent les victoires (L’Ecluse en 1340, Crécy en 1346 et Calais en 1347).


  Ces défaites s’ajoutent aux crises du XIVe siècle et ne manquent pas d’assombrir le paysage de cette fin du Moyen Âge, parfois appelée « l’automne du Moyen Âge » ou le « temps des malheurs ».


  La guerre a des conséquences dramatiques : désorganisation de l’économie (de la production comme des réseaux de distribution), destruction des récoltes et des habitations, pillages et violences. L’absence des seigneurs, enrôlés dans des actions militaires, désorganise les seigneuries et prive les paysans de leur défenseur attitré. La fiscalité royale augmente considérablement et de façon dramatique pour des populations appauvries, mais obligées de participer à l’effort de guerre par l’impôt. Les investissements productifs périclitent au profit des investissements non productifs (armes et ouvrages de défense).


  Cette vue cavalière des trois siècles et demi que couvre ce volume se doit d’être approfondie grâce aux généalogies, au glossaire et aux chapitres qui suivent.
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  Les troubles du XIVe siècle


  GÉNÉALOGIE DES CAPÉTIENS

  ET DES VALOIS (987-1350)


  La généalogie des Valois (1328-1589) est ici partielle.


  Branche des Valois qui règne sur la France de 1328 à 1589, les Valois directs règnent de 1328 à 1498, puis les Valois d’Orléans de 1498 à 1515, enfin les Valois d’Angoulême de 1515 à 1589. Nous débordons légèrement la date limite fixée par cet ouvrage (1348), pour inclure le règne de Jean II le Bon.


  D’après J.-F. Lemarignier, La France médiévale. Institutions et société, Paris, A. Colin, 1970, p. 226.
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  CHRONOLOGIE FONDAMENTALE


  VIE POLITIQUE ET SOCIALE


  987 : Hugues Capet accède au trône. Début de la dynastie capétienne.


  987-996 : Règne de Hugues Capet. Ce premier roi de la dynastie capétienne se heurte à Charles de Lorraine (duc de Basse-Lorraine et oncle du dernier Carolingien), qui a été proclamé roi à Laon en 988. Grâce à la trahison d’Adalbéron de Laon, Hugues Capet peut le faire emprisonner en 991. Afin d’assurer la survie de sa dynastie il fait sacrer de son vivant – dès 987 – son fils Robert.


  996-1031 : Règne de Robert II le Pieux. Il est excommunié par le pape pour avoir répudié sa première femme Rosala, fille du roi d’Italie, et avoir épousé Berthe de Bourgogne. Il se sépare finalement de Berthe en 1003 pour épouser Constance de Provence, fille du comte de Toulouse, unissant ainsi le sud et le nord du royaume. Il défend l’étroit domaine capétien. Il est le premier roi de la dynastie à opérer le miracle des écrouelles. Il fait sacrer roi son troisième fils Henri, de son vivant, en 1027.


  1023 : Formation du comté de Blois-Champagne


  1031-1060 : Règne de Henri Ier. Il doit faire face à l’opposition de sa mère et des grands vassaux qui veulent donner le trône à son frère cadet, Robert. Pour obtenir la paix, il lui cède en apanage le duché de Bourgogne. En 1051, il épouse Anne de Kiev, fille du grand prince de Kiev. En tant que tuteur de Guillaume le Conquérant, duc de Normandie, il le soutient d’abord contre ses vassaux puis se brouille avec lui. Guillaume le vainc en 1054 à Mortemer.
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